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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


PIERRE  I",  Czar.  M.  Derval. 

MENZICOFF,  son  ministre.  M.  Thénard. 

BAZILIOWITZ,  boyard  de  l'Ukraine.  M.  Bodffé. 

BARADITCHEF,  boyard  moscovite.  M.  Bache;la.rd. 

ZISKY,  serf  de  BaziKowiiz.  RP"  Déjazet. 

ANNA  ,  tille  de  Baziliowitz.  M"«  Miller. 

MARTHA,  paysanne  de  Livonie.  M""*  Génot. 
Boyards,  Officiers  ,  Paysans. 


La  scène  est  aux  environs  de  Moscou  ,   dans  Ip  premier  acte  ^  et 
dans  h   o'mnd^  près  Pf^Hna. 
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SCEIME   PREMIERE. 

MAR TUA  ,   ANNA  ,   FEMMKS  ESCLAVES. 

(IUm  MatM  mio  de  nier,  «>••  U  directioo  d'AMH.) 
CHOEUR. 
An  :  TrmNâttMu^  \muUmoi»0lUs.  (U  rmmom,) 
TnivaiUoM  «vcc  eoiir«f«  j 
StIioih  ptoAttr  da  icafw. 
Q«Mid  oa  M  Met  m  l'cavrafe 
Ob  aWâf*  1m  i—hiBi. 

■«>«■* ,  è  Ammm. 
■•iica  «haateal  iU  «ool  pla*  eoatia,  ja  ptat*. 
OiMf»M  iaidtr*  o«Uc  rwooe 

Doac  Im  mùcaftéà  Mac  ai  dovs. 
AniA. 
J«  1«  vtmi  bka. 

IM  rsaakA. 
Toaie*  rapprooiMMM-oeaa. 

PREtitEH  COUPLET. 

Daaaia  «irilir  Rum^*, 
Oal.rb'  i.Hir, 

Poar  r«rl 

■■  aiailrc  il  comaianda. 
Qa'arti»aaaflilaai]i! 
LtMtMr'  M  4k  paa  f  a. 
l)aM«aM«palà. 
•  akMiC  «aaaa  f*. 
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DflVXlÈME  COVPI.EI. 

La  belle,  aver  adresse,  \y 

D' son  inallicur  prolitant, 
D'esclnv'  devient  maîlresM:  ; 
Voyez  c' (jiie  c'est  pourtant! 
Le  lier  guerrier  qui  l'aime 
A  son  empir'  céda. 
Et  l'histoire  dit  même 
Qu'enfin  il  1  épousa. 

Dansée  temps  là , 
Dam  !  on  s'  mariait  romm'  ça. 

REPRISE  EN  CHOEUR. 
Travaillons  avec  courage,  etc. 

(Les  femmes  sortent.) 

ANNA. 

Allons,  ma  bonne  Martha,  c'est  assez  travailler;  il  est  temps 
que  tu  songes  à  m'aider  dans  ma  toilette. 

MARTIIA. 

Je  suis  à  vos  ordres ,  mademoiselle. 

(Elle  lui  arrange  les  cheveux.) 
ANNA. 
Hâte-toi,,  mon  père  ne  peut  tarder  à  revenir  de  la  course 
qu'il  fait  dans  les  environs,  pour  visiter,  en  sa  qualité  de  voi- 
sin, les  dépendances  de  ce  beau  domaine  que  notre  czar  vient 
d'accorder  au  seigneur  Menzicoff. 

MAnTHA. 

Quelle  fortune  rapide  !,.. 

ANNA. 

Oui...  n'est-ce  pas?...  Quand  on  pense  à  ce  qu'il  était  au- 
trefois. 

mauthà. 
Le  seigneur  Menzicoff?  qu'était-il  donc? 

ANNA. 

Cela  t'intéresse?...  Effectivement,  j'ai  cru  remarquer  qu'hier 
tu  rougissais  lorsqu'il  t'adressait  des  complimens  sur  ta 
beauté. 

MAKTHA,  avec  tristesse. 

Qu'importe  la  beauté  qiiand  on  est  esclave  î 
ANNA ,  se  Icifant. 

Eh  bien  !  on  dit  qu'il  est  né  dans  une  classe  très-obscure. 
C'est  le  fils  d'un  simple  boulanger  de  Moscou.  Il  porta  un 
jour  des  petits  gâteaux  chez  un  grand  seigneur  qui  le  prit  en 
amitié ,  l'attacha  à  sa  personne ,  et  bientôt  il  devint  plus 
puissant  que  son  protecteur  lai-mèiBe, 


M4RTHA. 
Al*;   />u  partmgt  J»  la  nch€**e . 
ftwmwr  miuittre  4e  Rmmm, 
Vm  boaUafcr  ;  e'tu  Mirprcaaai. 

Pu  Moifm  «*«ai  «M  garantie 
ftmr  l«  dMf  du  ge«iv«raMBeBl. 
Ea  ou  d'év«acat«a«  MBMtrct , 
Si  l'oa  virât  a  inaB(|iierdc  paiSf 
Le  peuple,  avec  de  tel*  miniorca. 
Ne  craint  fwa  de  moanr  de  Mm. 

SCENE    II. 

Les  MÈMUt  ZISKY. 

XISKT,  cowftn  de  nn-je  et  necourant  en  agitant  ses  6rat  en  sens 

contraire  pour  se  réchauffer. 

\>  froid!    Bonjour,    Martlit?...   Ah!    pardon, 

mnn 

Qn'sTef-TOut  donc  ?  Zisky  ;  tous  paraiuez  transi. 
ZUKT,  soufflant  dans  ses  doigts. 

^ ,...'.  .11..    jf  ne  me  permettrais  pas  ça  derant  vous. 

C*<  '-•  Je  Tiens  de  conduire  Totre  père  en 

tm  '-   ~  lien  dur,  surtout  quand  on  a  des 

tal'  •  r:  car  jVn  ai  bien  fait  des  nié- 

lici  '      *  M  r,  maçon  ,  et  captera, 

dai  <>oi-n)êmc  ,  et  où  per- 

•ontur  uc  fait  sa  luiibc.  ... 

amiA. 

n  me  lemble  que  vous  a'aves  pas  à  Ttwu  pUindre  ;  mon 
pfcre  TOtta  traite  avec  égard. 

ZISRT. 

Oui.  \  cmip<  ili*  knout:  uiâi<  \\  dit  que  ça  le  rtkhauHîe 

i,  monsieur  TOt*' père. 

i  .:....    ...  .  .  ...,      1.    knout! 

%.',  AmU ,  voM  Im  rÙMtm  ««««ùm. 
I> 
l><  iiaii. 


!.. 
Hr. 

If  ri. 

.MaiA  mil''  .      ,  ;  inrra  plus. 
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AKNA. 

Et  pourquoi? 

2ÏSKY. 

Parte  que...  parce  que  je  viens  d'entendre  le  seigneur 
Menzikoff  lui  dire  que,  parle  dernier  ukase,  il  devait  fournir 
vingt-cinq  hommes  au  czar  pour  l'armée.  Il  faut  des  beaux 
hommes  ,  et  je  prévois  bien  que  je  vais  quitter  le  traîneau 
pour  le  mousquet.  Au  moins  au  ieu  j'aurai  pas  si  froid. 

MAKTHA. 

Quoi!  Zisky,  tu  me  quitterais!.., 

ZISKY. 

Il  le  faudra  bien...  et  puis,  moi,  j'ai  de  l'ambition...  mon 
père  était  comme  le  tien...  soldat... 

MARTHA. 

Oui ,  mais  soldat  suédois  ! 

ZISKY. 

Eh  bien  I  moi,  je  deviendrai  peut-être  caporal  ;  ça  se;  peut  ; 
l'empereur  a  bien  été  sergent.  En  tous  cas...  si  je  fais  mon 
chemin...  je  ne  t'oublierai  pas...  je  me  souviendrai  que  nous 
avons  été  élevés  ensemble...  que  t'as  toujours  été  ma  meil- 
leure amie...  Que  l'occasion  de  te  servir  se  présente!...  et  tu 
verras. 

ANNA. 

Voici  mon  père  et  le  seigneur  Menzicoff....  Mau-tha,  à  ton 
ouvragé. 

(Martha  reprend  sa  place.) 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes,  MENZICOFF,  BAZILIOWITZ. 

BAZiLiowiTZ  ,  à  la  cantonnadc. 
Paresseux  !  fainéans  I  voulez-vous  bien  rejoindre  vos  fem- 
mes... Ils  sont  là  à  rien  faire,  et  cette  année  le  paysan  est  si 
rare  !  Je  n'ai  pas  pu  en  élever  deux  douzaines  !  (À  Menzicoff.) 
Décidément,  seigneur  Menzicoff,  c'est  arbitraire!  me  de- 
mander vingt-ciriq  paysans  pour  ma  contiibution  de  guerre  ! 
c'est  une  somme  énorme  ! 

MENZICOFF. 

C'est  un  homme  sur  cent,  comme  l'ordonne  l'ukase. 

BAZILIOWITZ. 

Mais  je  suis  ruiné  I  {Apcrcci>ant  Zisky.)  Qu'est-ce  que  tu  fais 
là ,  toi  ? 

ziàKY. 
Je  m'en  vais. 
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BAZlLiOwiTZ,  d'un  ton  dur. 

N'  .      -    '  '  1  ilc  toi  pour  iiu;  ré" 

>        .  .  ur  .Mcuzicull,  \HMU 

fkirc  Uc»  «oUlaUf  il  Taui  «Us  ln^utiiiL-d  lutts, 
Li%%.\  ,  à  pari. 

On  parie  de  moi. 

lAKlLlOWlTX. 

El  dan*  mou  doiuainv  le  paysan  ne  roussit  pas  du  tout.  II 
vient  trè»-inal.  {MontrmM  Zûkjr.)  Teue»,  regardex  plutôt. 
tMKT,  à  part. 
l'en  étais  «ûrl... 

MBJisicorr,  regardant  Mnrtha^et  à  part. 
Elle  est  U!... 

•AZILIOWITZ ,  à  ^enzknff. 
Mais  ce  n'cat  pas  de  ce  cAte. 

MVMaiCOFP. 

Noo  ;  mais  je  reiuarqoats  que  si,  sur  vm  terres,  les  honmics 
réasÛMent  mal ,  comme  vous  le  dites  ,  en  rcvanclx- .  l'autre 
sexe  I...  Cette  jeune  Martka  est  cliarmanie  !. . 
■aziliowitz. 
Elle  n'est  pas  mal,  pour  une  femme;  mais  elle  est  d'uue 
famillf  de  Lifonie,  ça  a  titc  capturé  enfant  avec  cet  imbt'rille 
que  voiU...  je  l(-«  ai  eu5  d'occasion,  d'hasard...  Ce  n'est  pas 
le  vrai  san§  ruase. 

MBHUCarV,  à  dcmi-voi*. 

Pniaqu'îl  vous  nt , 

cédo-oioi  cette  )i  ities 

pour  voiK 

■aaiLiowiti. 

Quoi  !...  que  je  vuas  ht  donne? 

Oui ,  cette  uuitson  que  j  <   recevoir  de  la  génerociiè 

du  cxar  n'est  pat  rncon-  iii<iiiii< .  J'ai  besoin  de  mettre  A  la 
tète  dr  mes  gens  une  femme  inlrllif^ente  ,  active,  laborieuae. 

■  A  / 

J'entcada...  j'enteod«  t  l>r>ine  pavMna  pour 

un»  f*r«l    d'HIte  huliuiii.  «it;  |>hi  "de 

•••«"  pi-nt    p»4  m»'   nuire.,,    i '■  tout 

^'         t,   ma  femute   t'a  eU've« ,  ma 

M^^  rut. 

Fil  l'i>  n  dnnr  ,  \\\  \  'nd  vous demaiide . et 

«n  l^pMt  aoia,  Car 

rrti 
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BAZILIOWITZ. 

Autant!...  miscricoide!...  Mais  c'est  un  gaspillage!....  un 
vrai  gaspillage!...  Est-ce  que  l'empereur  croit  que  le  vassal 
pousse  connue  un  champignon?... 

MENZICOFF. 

Vous  aurez  soin  aussi ,  mon  cher  Baziliowitz  ,  de  faire  por- 
ter au  trésor  de  l'armée  les  deux  mille  roubles  que  vous  lui 
devez. 

BAZILIOWITZ,  à  part. 

O  astucieux  politique  ,  je  reconnais  là  l'homme  d'état ,  (;t 
je  vois  qu'ilfauten  passerpar  où  il  veat. {appelant.)  Martha!.. 
Martha  ! 

MENZICOFF,  à /9flrt. 

Je  savais  bien  le  décider  ! 

(Martha  approche.) 
BAZILIOWITZ. 

Dès  ce  moment,  ma  chère  Martha ,  vous  ne  m'appartenez 
plus! 

mARTha  ,  vivement. 
Quoi  !  je  serais  libre  I... 

MENZICOFF. 

Tas  tout-à-fait,  mon  enfant,  mais  j'espère  que  tu  ne  t'aper- 
cevras point  que  tu  as  un  maître. 

Xïtide  Lantara. 
Tu  régneras  dans  mou  domaine , 
Tous  mes  vassaux  n'obéiront  qu'à  toi  ; 
Vx  même  tu  pourras  sans  peine 
Régner  sur  mon  cœur  et  sur  moi.         {bis.) 

MARTHA. 

Ah!  mon  seigneur,  je  crains  de  vous  comitrendt-ej 
Je  ne  suis  qu'une  esclave,  hélas  ! 
Mon  travail ,  on  a  pu  vous  le  vendre , 
Mais  le  cœur  ne  s'achète  pas. 

ANWA. 

Quoi ,  mon  père,  Martha  va  me  quitter? 

ZISKY,  avec  feu. 
Non!...  mam'zelle  Anna,  elle  ne  vous  quittera  pas.  Je  me 
dévoue  pour  vous  et  pour  elle.  Me  voilà,  monseigneur;  je  suis 
plus  fort  qu'elle  ;  si  vous  vouliez  me  prendre  à  sa  place ,  je 
crois  que  vous  n'en  serez  pas  lâché. 

BAZILIOWITZ,  le  repoussant. 
Imbécille  !... 

MENZICOFF. 

C'est  le  jeune  compatriote  de  Martha?...  ne  les  séparons  pas. 
Tous  devez  encore  treize  paysans. 


RAitii.iowiTT  ,  poussant  Zùfy  Al  r^é  df  Mtmtkoff', 

«••ment  1-  >«• ,  }<•  voiw  Id 

,  tt  n'en  [  plus. 

£i>KY,  à  part. 
P^T  irchr  î  quniqur  ça  ,  cV«l  liuiniluuit. 

Ml  >/  h  orr,  à Zifkv. 
•  ^1       ;  :   _      i._  (Il  -Un  lui  f? 

ZISRV. 

Toat  ;  mau  il  faut  que  j'aie  chautl. 

Msnzicorr. 
Eh  bien,  tu  aeru employé  dans  la  cuiiiut-. 

ZISKY. 

La  cnifine!...  ça  me  ra.  Justement  j'ai  été  barbier  et  ma- 
^D.  Je  tais  auasi  faire  des  petits  pâtés.  {A  Meniicojf,)  Aimez- 
Toua  le*  petiu  pités  ? 

(  MoavMMBt  (k  Mcniioofl'. } 

aaaiLiowiTz. 
AUotta,  mon  garçon,  pour  ton  coup  d'essai ,  préparc-«oiM 
lui  bon  dlaor...  car  j'ai  une  faim! 

Miç»zirorr. 
Tii  JJMoadaasarr  la  ttl  .  t  noua  boirons  à  nom*  mar- 

ché ,  icifnetir  Hftxilinwn  -ndant ,  allons  voir  s'il  n'est 

|iasvenu<^  l'empereur. 


te  veux-tu  1{j4 part.)  Doiue  paysans,  (ji  /.i*ky.) 
(  Il  aort  avec  Houieotf ,  saitri  4*  Stki.) 

SCÈNE     IVa 
A\>A,  \UKTU^ 

ANNA. 

Martha,  tu  semblés  bien  iriate...  ça  m'afflige  aoandete 


WAaTn4,  ptfurant. 
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pailei!  je  me  jetterais  à  ses  pieds,  je  le  supplierais  de  in'af- 
liancliir  d'un  joug  odieux  ! 

ANNA. 

Tu  es  folle  ,  ina  pauvre  Martha,  Je  l'ai  vu  ,  moi ,  ce  jeune 
czar  si  noble,  si  généreux  !.. 

MAHTHA. 

Vous  l'avez  vu  !...  ali  !  que  vous  êtes  heureuse! 

ANNA. 

Il  est  brutal  et  colère  !  Ah  !  bien  plus  encore  que  tous  les 
boyards  que  tu  as  vus  chez  mon  père! 

MAUTHA.  » 

Lui! lui  que  je  me  représentais  sous  des  couleurs  si 

brillantes! 

ANNA. 

Eh  bien  ,  ça  ne  lui  va  pas  mal ,  je  t'assure.  11  a  le  caractère 
qu'un  houime  doit  avoir;  mais  toi,  tuas  des  idées  si  singu- 
lières !  Il  faut  que  ton  pays  ressemble  bien  peu  au  nôtre  ,  car 
vraiment,  quelquefois,  tu  parais  vivre  dans  un  autre  monde... 
Mais  quel  est  ce  bruit? 

(Elles  courent  toutes  deux  au  fond  du  théâtre.) 
MAUTHA. 

La  cour  se  remplit  de  soldats... 

(  On  entend  du  dehors  des  cris  de  f^ive  le  czar.) 
Le  czar I 

ANNA ,  crt  riant. 

C'est  le  ciel  qui  te  l'envoie  ,  ma  chère  Martha,  puisque  tu 
désirais  tant  de  le  voir  ! 

MARTHA. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  ressens  une  émotion  ,  une  terreur  ! 
(  Nouveaux  cris  de  yive  le  czar.) 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes,  LE  CZAR ,  MENZICOFF,  suite. 

CHOEUR  de  paysans. 
Aiti  :  Amis,  pour  la  cérémonie.  (Valentine.) 
Vive  le  czar!  Sur  son  passage,    \     ,,.    , 
El  vite,  amis  ,  accourons  lous.    ^  '' 

Ail  souverain  ,  pour  rendre  hommage, 
A  ses  genoux 
Proslernei-vous. 
(Les  paysans  tombent  à  genoux,  ainsi  que  Martha.  Anna  salue.) 
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A  **ê  g«iwi 
Prottcnwo»  ■  i»M&»  ■ 

R  CSAR. 
^  .-««is  «.(Tttt-  «i^iii  ,  MenticolT. 

MKNzicorr. 
Mn- ,  c'«!»t  un  hoancur... 

LB   CXAl. 

Qii  «tilu  U;  fairt;.  Mais  e!i-tu  content  iK    ■■  llr 

ImIh  ■••  virns  pour  cette  nnit  te  «leniamlci  ,  ii.i- 

1  '  .iioe  ton  lualire...  mais  cmutue  tou^m,  toc* 

Il  d'armes.   Tu   uic  donneras  la  table  et  li* 

loj^i  Mil  ni 

MKNXicorr. 
\oii«  it(  s  I  II.  7  \.>iis,  ftire;  je  crains  aculeinent  que  vout 
acftoycz  puiut  ttaiic  coaime  vousavf  'Ivo  «i^  l'exiger 

LR    CSAR. 

Sots  tranquille;  je  stiis  homme  ùi    ^mi  ^nyance Je  ><iin 

que  tu  ne  dois  pas  encore  être  approvisionné mais  deux 

traîneaux  cliargés  sont  '    '   •ii  vin  de  llonf^rie  ne 

nous  manquera  pas  ^  i  ^n%  façon ,  sans  éti- 

quette, comme  dans  I  :>  (It -^aa^dan). 

.   «  ftart. 
C'est  le  csar!...  combien  je  m'étais  abnM'e  ! 

AimA. 
Je  le  le  disais  hien. 

LB  C»A»  -  /i    ^frniuo/f. 

J'aurai  ausai  à  te  parler  ure  iniportaiiu.. 

Sire...  (^  Martha.)  Sortei ,  et  ne  reparaisses  que  lorsquey; 
voiu  ferai  demander. 

iM  çÈàm, 
<^e)le  e»t  cette  femme? 

MVfiBtcorr. 
l'ne  de  mes  rsclavm. 

AIVI«A  ,  prrnanr  fn  niiihi  »/«•  ^itrtkti. 
(hti,  une  cscIbn  méntait-elln  un  UM'illeui 

*<ii t.  Son  \wt--  <  I  I 


ihii  ,  un  iM>l<i.it  «uedom. 

tr   CXAR, 

Suédois  !  rnalh*  '  Pui«$<  mon  cjucju  ten  anéantir  totti! 
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MiUXUA. 

Il  est  neniiis  à  celui  qui  souffre  de  se  plaiiulrc  de  l'auteur 
çle  sa  souffrance.  Le  matelot  peut  maudire  la  teuipéte... 
I.E  czAH  ,  la  lézardant  avec,  élnnncinrnt . 
Que  dit-elle  ? 

MENZICOFF. 

Martha,  sortez! 

LE    CZAR. 

Non...  qu'elle  reste  !  {A  Martha.)  Ah!  tu  as  de  l'or^fueil? 
Eh  bien,  tu  nous  st^'viras  à  table,  fière  Sué<ioise.  Fais  tout 
préparer. 

( Menzicoff  fait  un  signe  aux  paysans,  qui  sortent.) 

REPRISE  DU  CHOEUR- 
Vive  le  cisar  !  Sur  son  passage , 
A  le  fêter  préparons-nous. 
Puisqu'il  a  reçu  notre  hommage  , 
A  nos  travaux  retournions  tous. 


SCENE    VI. 

LE  CZAR,  MENZICOFF 

LE   €ZAH. 

Maintenant,  je  vais  t'ouvrir  mon  cœur,  Menzicoli,  Le  mal- 
heur me  poursuit.  Le  ciel  sait  ce  que  je  voulais  faire  pour  la 
Russie.  J  espérais  l'affranchir  de  sa  vieille  barbarie  asiatiqiu; 
et  la  mettre  au  niveau  des  auti^s  nations  européennes.  Mrs 
guerres,  mes  projets  d'amélioration,  rien  ne  réussit! 

MENZICOFF. 

Peut-être  le  temps  n'est-il  pas  venu  .. 
LE  CZAR,  vii^cnicnt. 

Il  faut  qu'il  vieune!...  Est-ce  inutilement  que  j'aurai  con- 
sumé les  plus  belles  années  de  ma  jeunesse ,  sous  un  nom 
obscur,  sous  des  vètemens  grossiers  ,  occupé  de  travaux  pé- 
nibles !...  Mais  personne  ue  me  seconde  I... 

MENZICOFF. 

Sire ,  cependant  vos  ordres  sont  exécutés  ;  des  ouvriers  et 
des  savans  de  France  et  d'Italie  sont  en  route... 

LE    CZAR. 

Eh  !  cela  sullit-il?  Les  arts  ,  les  sciences ,  ce  n'est  point  as- 
sez de  les  faire  venir  de  l'étrangitu- ;  il  faut  savoir  les  faire 
naître  dans  nos  climats,  sans  quoi  nous  n'aurons  jamais 
qu'une  politesse  factice  ,  une  civilisation  d'emprunt. 


Aaa  4a  Camck 

J'ai  Jto^MlBvw ,  (les  aoltUlâ . 

Ham,  po«r  ctoiMT  U  barbarie , 

Ja  Toailniia  voir  dant  r(%  clin).-it» 

Naitr*  !«•  tu 

Je  vaai,  comn'-   . 

Poar  Tivrc  phugraiid  dan*  l'histuire . 
<^'«a  wmi<ii<  Ri^Miirt  ao»  loi», 
Qm'ss  peiam,  as  mmt,  ratnoa  nca  «jqiloiu. 

Qa'aa  poéu  eaaste  na  gloire. 

MKXZICOFP. 

Irtf  pei4>le«  tiennent  aux  usages  qu'ils  ont  reçu  di*  leur» 
père*. 

LE   C^K. 

U  faudra  bien  qu'ib  obeiaicnt  aux  ordre»  qu'ils  i-eccvront 
de  HMM. 

WUIZICOFJ. 

SaMdouit-.  lU  le  doirent. 

LE    C7.AIt. 

n«  t«'  fi'iïint!      ou  par  *.nni  \f\v<Vv  î 

SCÈIME   Vil. 

L«»  Mtms.  MARTHA  kt  ZISKY  ,   iM,rt,  ■■le,  i>ais 

UAZILIOWITZ. 

Ik-  loin  ,  j  I  11  ru  la  sui- 

vant au  fumet.  ylL  nt,  et  <  c ai^ec  le 

aar.)^jtrec  Jùtfé/actien.)  Al     /       .  ii ,       ur! 

LB  CSA  a  ,  à  Mensicojf. 

(Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MBUZICOPr. 

Le  boyard  Basiliowitx. 

XISKV,  boj  à  M'. 
A-t>tl  l'air  «ottmia  !•  '    r  ;   '  '  m    ihu 

n 
Mon  pAttvrç  dlncr  I .  .  Jtuut-,  Sirc ,  c&cuscx-nioi  »  je  tac  re- 
tire. 

LE   CXAR. 
Restez,  »rif^nr«ir  bo^«r*<.  J'iûnu*  .i  in'cntnurer  de  la  m»- 
blessc  «r  '         rn5  dr«  boyants  ft'^stil  |ias  le 

plus  fci  I  * 

Quel  bnol 
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LE    CZAR. 

Vous  pourrez  nous  aider  de  vos  conseils. 

BAZILIOWITÏ. 

Oui ,  sire ,  au  dessert. 

(Ils  se  mettent  à  table  tous  les  trois.  Zisky  et  Catherine  servent.) 

ziSKV,  àparl. 
Ils  ont  bon  appétit  tous  les  trois;  mais  c'est  étonnant,  Teni- 
pereiir  n'a  pas  l'air  de  manger  plus  qu'eux...  cependant  dans 
son  rang!...  Si  j'étais  empereur!... 

BAZILIOWITZ. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  dîné  avec  le  plus 
grand  souverain  de  l'Europe!... 

LE    CZAR. 

Le  plus  grand!...  non  !..  pas  encore,  mais  peut-être  un 
jour  viendra!... 

BAZILIOWITZ. 

Bail!  bah!  sire,  vous  êtes  le  plus  grand  monarque  de  la 

terre,  comme  la  Russie  est  le  plus  grand  empire  de de 

l'Europe. 

MÂRTHA. ,  en  servant. 

Oui ,  par  son  étemlue.  ^, 

BAZILIOWITZ.     ^  ' 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  qui  a  parlé?  Sortez,  vassale, 
et  n'oubliez  pas  qu'en  présence  du  czar  on  ne  doit  jamais  ou- 
vrir la  bouche. 

(Il  mange.) 

LE  CZAR  ,  regardant  Martha  ai>ec plus  d'attention. 
'Ah!  ah!...  c'est  encore  toi? 

•Bkzi-Lioyrnz  ,  se  levant . 
Sire,  c'est  qu'ilest  inconcevable  qu'en  votre  présence  une 
paysanne...  ose  !... 

LE  CZAR ,  à  BaziUowitz. 
Taisez-vous. 

BAZILIOWITZ ,  se  rasseyant. 
A  la  bonne  heure ,  majesté. 

LE  CZAR  ,  à  Martha. 
Approche  ,  et  verse-moi  à  boire. 

(Martha  verse  en  tremblant.) 
Eh  bien ,  tu  as  peur? 

MARTHA. 

Non ,  sire  ,  mais  le  respect  est  si  près  de  la  crainte. .. 

LE    CZAR. 

Eh  !  mais  tu  t'exprimes  !...  tu  semblés  n'avoir  ni  le  ton  ni 
les  manières  d'une  esclave. 


MARTIIA 

Pourquoi  {Mi.<i?ll  y  a  peut-être  dft  |»rinc<'ft  qui  n'ont  point 
let  moeurs  de  leur  rao)}. 

BAZILIOWITX. 

Oli!  parexemple,  c*e«i  trop  fort! 

LE   C7.AR 

Paix  donc t  paix  donc,  seigneur  boyard,  elle  peut  avoir 
raison  et  je  crois  que  ça  s'adresse  à  nous. 
BASIL10WIT7 
Vous  eroyc» ,  aire. 

I.»  livoirbu  à  piujienr.t  rrprucs. 

R!t«4ur«*-  le  ,  noua  sommes  encore  en  arrière  , 

OïT  ;    1      :>pa«  ce  vernis  brillant  «lu  cours  d«' TEn- 

roi.  ,    ..^i<   .t.u.i  son  tour.  En  attendant,  remplis  mon 


Terre. 


(  Il  tead  M  coapc  «  Mariha.  ) 
Ara:  y*rm,  vtr—  I0  vin  de  Frmnee.  (GailUame  T«ll.) 
J«  sais  que  les  roû  no«  Toisint 
FoaC  graMl  cm  «le  la  poUieMC. 
J«  vaax  on  jour,  arec  leur*  vin* , 
Rccevoi'  I  Itle  ItdiCMC , 

I  '>(CMt. 

la  Italie  «ui<r  briiu  , 
nie  règac  M»  hmà»  A*  U  Seine  ; 
Ea  AllraHifae  elle  est  déjà. 
QsiUaal  ea  ■MJcatépnueieaae, 
A  8loclwli  cttr  arrivr  â  fieiae. 
Tene-noiM,  ^  >■  pleiac, 

La  polite«(f  i  ^. 

/)/  r.KT. 

'  ».-'l-.  :au, 

>  t'itutraire  : 


Si  par  l'iulrcMc  il  k'eutiiAra 
Va  de  l'iofnc  ci  de  l'Ukraine , 
Si  daaa  \m  plaine*  de  Narva 
SoM  aiiM  a  haua  la  aicaae , 
Ma  défaite  ateaeait  la  aiaaae. 
VerMxMMM,  veria  i  tassa  pleiae , 
I.B  v»r«fl<re  iMMM  n^Uadra. 

BASILlOWtTS. 

Oui.    <  II.     I..M1',    I.vi^n<^mî   Nous  l'ii  i<>i<  ■  li 

noti«-ini'iii<"« ,   Imi v>iin  ,  <  oiiiltattomi,  moui'       ,       >  I 
qui  no  '1  ciarl 

rrf  de  BtniUom>itz, 

Au  diabU-l...  liuvtins  j  la  civilisation  de  la  Russie! 
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MABTHA  à  part,  en  les  regardant  au  milieu  de  leur  orgie. 
J^  civilisation!... 

LE    CZAR. 

Quant  11  la  Suède!.  .  je  n'oublie  pas  que  Charles  XII  vient 
de  m'eiilever  Uiga  au  mépris  d'une  trêve.  Je  lui  garde  une 
vieille  rancune!...  Les  prisonniers  suédois  qui  sont  en  mon 
pouvoir  nie  paieront  sa  déloyauté. 

BAZILIOWITZ, 

C'est  ça,  grand  prince.  Le  knout  à  ces  drôles-là  !.,.  vivent 
les  coutumes  de  la  vieille  Moscovie  ! 

LE    CZAK. 

Il  n'en  seront  pas  quittes  à  si  bon  marché.  {Passant  un  pa- 
pier à  Mcnzicoff).  Tiens,  lis,  MenzicofF;  que  dis-tu  de  mon 
projet? 

MENZICOFF,  Usant. 

Quoi!  sire,  vous  voudriez... 

LE    CZAR. 

Leur  mort  ! 

MAKTHA. 

Grand  Dieu! 

MENZICOFF. 

Mais,  sii'e,  ne  pourriez-vous  attendre  un  autre  instant? 

LE   CZAR. 

Pas  d'observations! ille  faut!....   Je  veux  signer !.... 

{A  Martha.  )  Esclave,  apporte-moi  cette  plume. 

(Martha  la  remet  eo  tremblant ,  le  czar  signe.) 
Allons ,  jeune  fille ,   tu   trembles  encore  ;    quand  on  est 
jeune  et  belle,  on  n'a  rien  à  craindre.  Assieds-toi  là  ! 
(  Il  lui  indique  un  siège  près  de  lui.) 

MARTHA. 

Moi,  sire!... 

LE    CZAU. 

Pourquoi  pas?  une  servante  peut  bien  prendre  place  entre 
un  pâtissier  et  un  charpentier!...  Ah!  tu  fais  la  fière!.... 
Toi,  MenzicofF,  donne  l'ordre  qu'un  courrier  s'apprête, 
Va!... 

MENZICOFF. 

J'obéis. 

(Il  sort.) 
LE  CZAR ,  se  passant  la  main  sur  lejront,  et  s'appuyant  le  coude 
sur  la  table. 
Je  ne  sais  si  c'est  la  fatigue  ou  la  chaleur  de  ce  vieux  vin  de 
Hongrie — 

(Ici ,  l'orchestre  joue  en  sourdine  le  dernier  motif  Ae  l'air  précédent, 
que  fredonne  le  czar  qui  s'endort  peu  à  peu.) 


MAtTRA,  àptUi. 

11  t'enaort  ! 

•AZitiowiTZ,  ivre. 

lUmlre  cxar  ,  nons  Ycrrons  toujours  en  voa«  le  •outicn  de 
MM  lois  et  de  »o«  phvilégcf...  Mai*,  que  vois-j'-  ^^  majesté 
est  anoupie.  Respcctoni  la  loumeil  de  ce  grand  homme  , 
alliMM  rejoiadre  Anna!.... 

(Il  toH.  fiJiBt  eatte  »>■■,  tbU  *•  «C  Ticst  pour  le  tarrit»  de  U 
uMt,  ei  Tcra  U  ta  appaHc «m laap»  4«  fw  mv  lui  pied  iUrti.) 

SCENE   VIIK 

LE  CZAR  eruhrm,  MARTHA. 

MARTBA. 

Signer  un  arrêt  !...  o«er  )uger  dca  liomnes  dans  un  pareil 
moment  !  malheureux  prince] 

(EU*  t'approdhe  avec  préeaaUaa  Ha  la  uMa,  M  jatta  Ica  y««s 
aar  le  papier  «giia  par  la  csar  al  qù  aie  raaiâ  oaTatt.  ) 

■"^  I    \    ;  -■  "  .    !      ^   .  '   ;    '  :ni-«  compatriotes!  Ah!  com- 

oul  tusianl  d'oubli  peut  flc- 
ittr  la  vie  d'un  (jraïul  roi  1 

la  iJbira  aiad  poarrak  lira  larala . 
It  aaa  ragrato  âawimmâtwttmt  eapar tas.. . 
Cas ■riaaaaiari I...  iU  mm  derrmiemt  la  vie    ... 
Afti  ii  faaaia  I...  If oa  I  ja  alitfica  plaa  ! 

(BOa  prcad  la  papier,  et  TaHaaM  4  k  laMpc.) 

Il  pearmit  (oat ,  et  aai  ic  aali  eadare. 
Et  taa  cmarfwi  tmr  mJ latwl^te !... 
Maie  M  farrar  !...  Tiiaportc!  je  la  hrave! 
DaaiaiM  pe«t-4tre  U  va  roaerclra. 

LB  cSAt ,  M  riveUiant. 
Bk  hin  !  je  m'étais  endormi  !  où  tuis^  dont  ?  f  Anrrtf 
Mmrtàa,  )  Comment ,  lu  •  . .  ^Iai!i .  <iur 

iTais  sifnë  1...  il  n'eut  plus  L  .  l^  ;.^uihl<-»! .  i!... 

MAftTRA  ,  jejHoAt  a  »€S  pieds. 
Grien!  grlcr^  ' 

LE    CSAa. 

Quelle  wirfiin,  I  tu  aa  <»aë.... 

MAtTHA. 

i'ai  Toalm  toss  ëparfser  des  remets...  an  rq»entir 

^MMÙtceapabltiTotTinu,  ekmont  pmiwca  moi 

>a!«  ayet  pitié  de  Totre  gloifff)!...  , 

3 
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LE  czAR,  en  la  regardant. 

Tu  pleures?...  relève-toi....   Qu'elle  est  belle!...  Ecoute  , 

Martha...  toute  autre  eût  paye  cher  une  telle  offense...  Tu 

m'as  intéressée....   je  ne  sais  quel  charme  m'enchaîne  auprès 

de  toi.  (  Il  lui  prend  la  mait .  )  Tu  peux  racheter  ton  pardon. 

mauxhâ. 

Eh  !  quoi ,  votre  majesté  oublie... 

LE  czAn. 

Oui ,  j'oublie  qui  je  suis  ,  qui  tu  es 

FINAL. 

LE    CZAR.  / 

Mais  le  repos  m'est  nécessaire  . . 
Rontrons  dans  mon  appartement, 

uarthà,   h  part. 
O  ciel!  quel  regard  effrayant! 
Ah  !  je  crains  tout  de  sa  colère  ! 

LE    CZAR. 

Prends  cette  lampe,  éclaire-moi- 

MARTHA. 

Ah  !  je  le  sens,  je  meurs  d'effroi... 

(Elle  prend  la  lampe  avec  la  plus  grande  agitation.) 

LE    CZAR. 

De  mon  amour  n'es-tu  pas  fière  !... 
MARTHA,  après  avoir  fait  quelques  pas ,  et  tombant  presque  accablée 
près  de  la  porte  de  l  appartement  destiné  au  czar. 
Seigneur,  ah!  soyez  généreux  ! 

SCENE   IX. 

Les  MEMES,  MENZICOFF  ,  UN  OFFICIER,  PLUSIEURS 
COSAQUES ,  portant  des  Jlambcaux . 

(Les  cosaques  restent  dans  le  fond  j  Menzicoff  s'avance  à  la  porte 
avec  l'ollicier.) 

MEKZICOr*. 

Le  messager .. . 

LE  CZAR ,  à  Menzicoff. 

Silence  ! 
(A  Martha.) 

Obéis!...  Je  le  veux  !... 
(Martha  s'appuie  en  tremblant  contre  la  porte ,    tombe 
à  genoux ,  et  laisse  échapper  la  lampe.  La  toile  tombe.) 


■MMMMaaMMMMMWMMMM 


(L«  lliéâlw  rcpTMCoU  riatcnear  d'osé  tente,  rai|ieiMlae  tar  dea 
fim»  ooavtrU  de  neige.  Le  food  •'oavre  à  volonté  par  m  donble 


l 


SCENE  PREMIERE. 

MENZiœFF ,    BARADITCUEFF. 

BÀKADITCHEF. 

Totu  les  boyards  vont  se  rassembler  dans  l.i  lente  voisine. . . 
le  manifeste  est  déjà  signé  par  un  (^rand  nombre  d'entre  eux. 
>«BHrir.orr.         • 
G*ect  bien  ,  excite  toujours  leur  mécontentement ,  et  sur- 
tout qœ  mon  nom  ne  soit  pas  prononcé. 

^  (Il  «on.) 

SCÈNE   II. 

HARADITCHEFF,  BAZIIJOWITZ,  BOYARDS. 

Aift  :  Fragment  de  Guillaume  Tell. 
CHOEUR  de  hoyenti. 
VmlhHU,  eaiU,  veillons  ensemble 
A.  sdat  de  notre  pays  \ 
Et  VOT«  U  bat  qui  nous  rasacfliMe 

Marebo—  toM,  M  mareboas  «ait. 
sâiiLiowiTS,  entrant. 
Boyards ,  mes  Imhis  amis ,  silence , 
Parlons  lova  ^  mais  parlons  plas  bat. . . 
llévaU«M>ae«a  a«rc  prudence , 
On  bien  je  ne  cont|>irf-  pat 

VmUmu,  amis,  r(< 
Vive  le  csar!...  à  bas  la  farorile! 

«AXILlOWfn. 

Cbui  1  boyanU  imprudcns....  rwiki-TOUs  bien  vous 
taire...  Avec  des  figure*  comme  ç«...  il»  ont  l'air  d'une  ré- 
volution! 
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BAllADITCHEFF, 

Oui ,  c'est  par  les  conseils  de  Catherine  que  nos  anciennes 
prérogatives  nous  sont  enlevées. 

BÀZILIOWriTZ. 

Qu'on  veut  nous  forcer  de  renoncer.... 

BARADITCHEFF, 


A  nos  privilèges. . 
A  nos  coutumes.. 
A  nos  droits. . . 


BÀZILIQWITZ. 

BARAOIXCHEFF. 
t 

BASILIOWITZ. 


Et  à  nos, barbes  !  c'est  de  la  tyrannie  ,  nous  ne  le  souffri- 
rons pas  ;  c'est  un  droit  sacré ,  nous  tenons  nos  barbes  de 
nos  pères ,  nous  devons  les  transmettre  à  nos  enfans. 

BARADITCHEFF. 

Tous  ces  griefs  sont  relatés  dans  cet  écrit...  Maintenant 
c'est  à  vous  de  signer ,  et  comme  le  plus  ancien  des  boyards 
de  l'Ukraine ,  à  présenter  le  manifeste. 

BAZILIOWITZ. 

Volontiers. 

BARADITCHEFF. 

Lisez 

BAZILIOWITZ. 

Du  tout ,  je  m'en  garderai  bien. 

Air  :  J'en  rends  grâce  a  la  nature. 
Je  sais  signer,  mais  rien  de  plus. 
Je  rougirais  de  savoir  lire  ; 
Pour  uos  climats  c'est  un  abus 
Que  l'on  ne  saurait  trop  proscrire. 
Imitant  mes  nobles  parens, 
Qui  des  beaux-arts  méprisaient  la  culture  j 
De  père  en  fils  nous  sommes  ignorans, 
Et  j  en  rends  grâce  à  la  nature. 

(Il  signe.) 

Mais ,  j'aperçois  le  petit  Zi&ki...  Depuis  qu'il  est  en  faveur  , 
nous  devons  nous  méfier  de  lui...  Si  l'on  vous  voyait  près  de 
ma  tente —  ça  pourrait  me  compromettre  ;  allez-vous-en, 
je  me  charge  de  tout. 


CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Veillons,  amis,  etc. 


(  Ils  sortent  tons.) 
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SCEl^F/  III. 


BAZILIOUITZ  ,    ZlSkl ,  ptnsa,,,. 

XISKI. 

Ai»  dv  ia  DtmoiêêlU  mu  bal.(KmiàU  4c  B«MpUa.) 
Tàv«U  Ubcri-  ' 
Dt par  nTnn,< 
Qtkjftw  ■  t  nrt- . 

àhiu  ,1  bonheur' 

Ile  ^à  donc  CD  r««e«r, 
T  MUS  koftéOT  4«  l'ampire. 

Dama^Mliaa, 
U  la  bartM  cl  à»  CuiMn , 
A  bu  la  TiciU  ■etbod*. 
Faal  qa'  iliwwii 
L'cipnt    »•»—*-;•  fr«Dçaia 
DcvMn  lodi. 

ViveU  .  L     .-.  Lie. 

ClweuD ,  j«  crei , 
Doit  aoBirav  à  la  loi 


Serf ,  tai->-tr 


Lt  kaoQi  ot  U 

Ptovr  <piîc«mq«'  rrftM'ra 

Dr  tufvre  rordoaaaace 

ts  caoav». 
Vive  U  liberté,  de. 

BAZIJ.IOWITZ. 


XUKI. 
Ah!  c'est  TOU->  ,  sttj;iieur  HaiiliowitS  ;    \ 
)«•  Tient  d'être  nom  lue  prfinifr  luirbicrilt 
ça...  Çft  TOUS  moru&e ,  ; 


(  n  ZUki  !  un  gibier  . 
tr<  wicmc  il  y  a  un  an.. 
^iom  taon»  reTicodm  !  t 


.  ITZ. 


rachètetai  A  f|iJelqu. 
te  payer  l'arriéra. 

Ah!  ah!  le  boni 
on  me  nu*iuii  k  \ 
l'argent,  je  tu'acht 


..    qu<'  j'ni  lio.'àiir  comme 

'<oiiiiii<'«— imu^    ....  inai.i  le 

In-....  et  je  ie 

il>ce  que  |»our 


I  les  boyards  !  D'ailleurs ,  si 
.•»l-ce  que  ça  me  fait 
lie. 


De  l'argent!,     kid'o 


argent? 
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ZISKI. 

Est-ce  que  je  le  sais?  J'étais  bien  tranquille  au  milieu  de 
mes  petits  pâtes;  car  j'avais  joliment  appris  à  les  faire  chez 
le  seigneur  Menzicoff....  il  s'y  connaît....  Lorsqu'un  grand 
diable  de  kalmouck  est  venu  me  trouver  dans  mon  four.... 
Ziski ,  qu'il  m'a  dit ,  tu  n'es  plus  fait  pour  végéter  dans  la 
pâte  ;  dès  à  présent ,  tu  es  libre ,  tu  vas  devenir  un  homme 
civilisé.  —  j3ah!  vous  croyez,  kalmouck?...  Il  me  donne 
une  bourse  pleine  de  roubles  et  disparaît...  J'envoie  pro- 
mener les  brioches....  J'arrive  à  Moscou. .. .  là ,  j'apprends 
une  grande  nouvelle: Le  czar  n'a  plus  de  barbe  I...  s  écriait- 
on  partout ,  il  l'a  coupée  pour  plaire  à  la  favorite. 

BAZILIOWITZ. 

Oui ,  nous  savons  trop  que  l'autocrate  de  toutes  les  Rus- 
sies  a  renoncé  pour  une  femme  à  un  ornement  si  national  I... 
Quelle  faiblesse  I . . . . 

ZISKI. 

Enfin ,  on  ne  pouvait  plus  être  reçu  à  la  cour  sans  avoir 

suivi  l'exemple  de  l'empereur Alors,  je  me  rappelle  me" 

anciennes  armes...  et  de  serf  que  j'étais,  je  suis  devenu  sans 
m'en  douter  un  des  instrumens  delà  civilisation  moscovite. 

BAZILIOWITZ. 

Malheureux  I  mais  on  nous  prendra  pour  des  femmes  ! 

ZISKI. 

Moi  î  à  la  bonne  heure  ;  mais  vous,  laissez  donc  tranquille  , 
avec  un  physique  comme  ça;  d'ailleurs ,  c'est  un  parti  pris. 
Aie  :  du  Péage  du  Châtelain.  (Àmédée  de  Beauplan.) 
Nous  ras'rons  les  grands  de  l'empire, 
Nous  ras'rons  les  soldats  du  czar, 
Et  même  jusqu'au  dernier  boyard. 
Ils  auront  heau  faire  et  beau  dire  , 
Plus  de  barbes,  c'est  un  abus. 
A  bas  tous  les  mentons  barbus. 
Non  ,  pas  un  seul  n'aura  sa  grâce , 

Et  je  tiens  là 

C  qu'il  faut  pour  ça. 
Il  faut  que  tout  le  monde  y  passe. 
Et  tout  le  monde  y  passera. 
Partout,  dirigeant  nos  attaques, 
y  veux ,  pour  rajeunir  la  nation , 
Pousser  la  civilisation 
Jusqu'à  la  barbe  des  cosaques. 
Plus  de  barbes  ,  c'est  nn  abus ,  etc. 

U»   PAYSAS. 
Dites  donc,  vous  autres,  il  n'est  pas  Ocr,  le  petit  Ziski.... 
mais  je  suis  sûr  qu'il  ne  se  souvient  pas  de  la  danse  du  pays. 


xiSKIf  «KT  pttfrsans. 

Vous  croyes  fa  Totu ,  eh  bien  !  tous  ailes  Toir.   {A  uh 
f^-MnODÛse  avec  moi,  toi. 

(  lU  <laaa«at  vu  l'air  Mùvaau) 
CHOEUR. 
Ai«  num  mmmgéfmr  M.  Béameourt. 
D'aï  Mil  Idèb 
RiMM  r'trovvMM  U  eoMu*. 
C«  joar  aoM  i«H«lk 
hê  laaipa  dm  tinùK— t. 

Mugr*  V  b«uu  Mbitt 
lU  •'  MtfvMal  d*  la  daatc 
Cl  d' l'air  da  pap. 


(.ay, 
(AOu/eaMAl  ttelambour.) 

SCENE  lY. 


Lia  MÊMES  ,    ANNA    accourant, 
AMWk, 

Mon  pèn ,  le  csar  Tient  d'arrÎTer  au  camp  arec  toute  ta 
mile. 

BAziLiowm. 
Lecur! 

AJtSA. 
Aa  db  la  Ftsmed*. 
ffalHi»  ruBj,  «[Mb  taabovi 
L«  caar  •«  eaaqi  fcn  MB  calMa. 
■■•ndaB-TOw,  «TaMla  laahoar 
Q<u  aoM  aDaooc<  ms  tatoar. 
Ùoe  «c  da  diaauaa  parât , 
La  faTortla  entre  à  Ma  tour. 
MmimàÊm^nmf  c^Mt  la  tmikear. 


nhUmnïnUittmirttotà. 

Le  ciar!  je  n'oublie  point  que  je  suis  chargé  de  lai  pré- 
kealer.... 

Voua  ne  urderes  paa  à  le  toir,  car  c'att  cette  tente  qu'il 
a  cooiaie  pour  ta  r^idence. 

aAZILlOWlTZ. 

La  cxar  me  fait  l'honneur  de  dainner  s'emparer  de  nu 
lente!.. .C'tttoaefaTewtoate  particulière..  ..J'y  tuia  tcnaible. 

(•raiidataaibow.) 
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ANNA    ET    LE    CHOECU. 

Suite  Je  V  air  précédent . 
Venez  bien  vile, 
Tout  vous  invite 
A  courir  aur  les  pas  du  czar. 
Sujet  fidèle, 
Sa  voix  m'appelle , 
Je  ne  dois  pas  être  en  retard. 

BAZILIOWITZ. 

J'y  vais  bien  vite  5 

Oui ,  tout  m'invite 
A  courir  saluer  le  czar. 

Boyard  fidèle, 

Sa  voix  m'appelle, 
Je  ne  dois  pas  être  en  retard. 

SCENE  V. 

Les  MÊMES,    MARTHA,    OFFICIERS    ET    DAMES 
DE  SA  SUITE. 
MARTHÂ  ,   à  sa  suite  ,  à  mi-voix. 
Le»  voici ,  retirez-vous. 

ZISKI. 

Ah!   monDieuI   qu'est-ce  que  je  vois-là?...  Martha!.... 
Dieu  !  est-elle  belle  femme  liabillée  comme  ça  ! 

MARXHÀ. 

Bonjour  Ziski ,  bonjour  Anna.  Je  vous  salue  ,  seigneur 
Baziliowitz. 

BAZILIOWITZ. 

Je  ne  me  trompe  pas ,  c'est  Martlia ,  mon  ancienne  esclave. 

ANNA. 

Comme  te  voilà  belle  !  tu  as  donc  été  à  la  cour? 

MAETHA. 

A  la  courl...  Oui ,  j'arrive  de  Moscou. 

BAZILIOWITZ. 

Serais-tu  par  hasard  attaché  à  la  favorite  de  notre  czar , 
cette  fière  Catherine  ? 

MAUTHA  ,  souriant. 
Peut-être  ? 

ZISKI. 

Ah!  ça!  mais  ,  il  paraît  que  depuis  notre  séparation  vous 
avez  fait  aussi  joliment  ton  chemin...  de  votre  côté...  vous. 

MABTHA. 

Plus  vite  que  je  ne  le  désirais. 


AiniA. 
Gatte  borne  ManLa  est-elle  heureuse  ! 

BAZILIOWITS. 

Taisn-voiu,  mademoiselle;  hourcase!  d'être  au  service 
«r  lime  artificieuse,  Tindicati  i gante...    jetée 

<!  Hussies,  comme  une  poiuiir  '  urde ,  qui  veut 

sappcr  nos  plus  belles  institutions. 

(Il  csrcsM  M  iMirb*  «Tec  fiertc.) 

ZISKI  ,  ba.ià  j4nnm, 
Dimdoiic»  mademoiselle  ,  il  appelle  ça  une  institution... 
Quel  pi^fél 

MARTSA. 

Je  sais  que  pour  vous  Catherine  est  un  objet  de  haine ,  et 
peut-être  de  iiienris  ,  mais  vous  la  ju^ex  avec  trop  de  sévé- 
rité ;  qu'a-t-«lle  lait  pour  paraître  a  vos  yeux  si  redoutable?...' 
elle  ne  songe  point  à  voiu  nuire  ,  car  elle  vous  aime. 

BAZILIOWITZ. 

EUe  m'aime  ! 

MABTHA. 

Elle  vous  veut  du  bien.... 

BAZILIOWITX. 

Pm  possible  ! 

MAVTRA. 

Elle  n'a  pas  oublié  que  c'est  dans  votre  famille  qu'elle  a 
trouve  des  secours....  Une  amie  !  quand  elle  était  étrangère 
et  malhenreose. 

•AZILIOWITX. 

Que  ditea-voiu  ? 

ZISRI. 

Qooi!  Martha!... 

MARTBi. 

J'ai  dû  quitter  en  même  temps  le  nom  et  l'baLa  «1  une 
esclave.  C  est  moi  qui  suis  cette  Catlicrioe  qjoe  voiu  mau- 
disses tous. 

aAZiOLiwiTZ  f  AwU  Mon  bonnet. 

Qu'enteoda-je,  illtt»!' 

A  prêtent ,  fe  comprcAds  k  kalmuuck. 

MARTHA. 
Am  :  t^mmdoMU  é»  Prwitl». 


^émmomwom,Amm 
kMÈÊm»  M  mai  mmvmC  l'caMads  SMdirt, 
tmu  VMM  pwûr  4'aa*  laiaila  latt* , 
rspysUs  U I— liiii  ••  stui  4m  cal  «aiflrt. 
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Pour  mon  malheur  si  vous  formez  des  vo^ux , 
Par  vos  mépris  si  je  suis  outragée, 
Je  veux  un  jour  vous  rendre  tous  heureux  , 
Et  c'est  alors  que  je  serai  vengée. 

BAZILIOWITZ. 

Qu'est-ce  qu'ils  sont  venus  me  conter?  que  vous  aviez  sul)- 
jugue  le  czar?  oue  vous  vouliez  bouleverser  toutes  les  Rus- 
sies...  depuis  le  Dnieper  jusqu'au  Prutli?.... 

MARTHA. 

Seigneur  Baziliowitz...  je  conservais  l'espoir  de  vou»  pré- 
sentera la  cour  de  Moscou... 

BAZILIOWITZ. 

Quel  honneur  ! 

ziSKi ,   à  Anna. 
Moi  aussi,   je  serai  présente....  soyez  tranquille,  made- 
moiselle Anna ,  je  vous  protégerai. 

MARTHA. 

Mais  je  suis  inscrite  secrètement  que  vous  faites  partie  des 
mécontens...  des  révoltés  peut-être...  ^ 

BAZILIOWITZ. 

Moi,  un  révolté...  Qu'est-ce  qui  a  pu  dire  des  choses 
comme  ça?  Je  vous  demande  si  j'ai  l'air  d'un  révolté...  moi 
qui  ne  me  bats  jamais.  J'ai  fait  partie  des  mécontens,  c'est 
vrai ,  mais  c'est  qu'alors  j'ignorais...  si  j'avais  su... 

MARTHA. 

Vous  tenez  à  vos  anciens  préjugés  ? 

BAZILIOWITZ. 

Moi ,  des  préjugés!...  Oh  !  si  j'y  tiens  ,  c'est  si  l'on  veut... 
comme  ça ,  par  habitude.  Il  y  a  si  long-temps  que  ces  mêmes 
préjugés  tiennent  à  moi  î 

MARTHA. 

Grâce  à  moi ,  le  czar  eût  peut-être  aimé  à  s'entourer  de 
vos  conseils. 

BAZILIOWITZ. 

Voyez-vous  ça? 

MARTHA. 

Mais  vous  persistez ,  comme  tous  ses  ennemis  ,  à  porter 
encore  un  costume  et  des  insignes  qui  ne  conviennent  plus 
à  ceux  dont  il  veut  composer  sa  cour. 

ZISKI. 

Mais,  oui ,  boyard  ,  regardez-vous  ,  et  dites-moi  si  vous 
êtes  présentable. 

BAZILIOWITZ. 

J'ai  compris...  il  paraît  qu'elle  y  tient. 
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AKNA.. 

^  père,  le«  wiyum  iL-  la  boarnail»' mrttiuc  «crounot 

ici  pour  prétcBlcr  leurs  homniagcf  à  ta  favorite. 

MAKTHA 

Je  cuit  flattée  de  cette  marque  d'intérêt. 

BAXILIOWITX  ,  passant  la  main  sur  sabarbt. 
C'est  bien  ,  moi ,  je  n'hi^itc  plu<i  !..   un  saciilice  à  la  |ki- 
trie!...  Ziski,  suis-mot  talions  ■  •'x. 

(  I  /XkVi  ri  lc«  paysan».) 

SCENE   VI. 

AUKTiU,  teuU, 

Kerre  ctt  luainleoaiit  daas  le  camp Sa  préscnci:  au 

milieu  de  ses  soldats  était  indiapoMaMe...  il  refosait  de  s'y 
rendre....  ce  n'est  qtie  par  mes  «MMflik  qu'il  y  est  venu.  Je 
CMiMÔmis  les  mauvaises  diHMMÎtioos  de  l'année...  oui ,  je 
fus  bien  inspirée....  Si  Ica  sorélits  refusaient  de  marcher 
contre  Wilna ,  j'ai  conçu  un  projet...  peut-être  téméraire, 
mais  j'aurai  la  for...  .1..  l'accomplir....  Quand  Pierre  aura 
reçu  de  moi  cette  :  preuve  de  dcvoucmrnt ,  sans  doute 

il  me  sera  plus  fanK.  >•  .iiu*indn>  le  Init  çloheui  que  je  me 
suis  propo*é  ;  mais,  bclas  !  une  femme  ,  faible  eM-lave  ,  iiaiis 
Iréaor,  sans  armée....  réussira-t-eile  a  dompter  re  peuple 
p,lOMier,   endurci   daiU  set  préjiif',es  et  ennemi  (le  sa  piopre 

Sloire....  nu  puissaoftdUt  êlr  une  l'amour 

u  ciar;  mais  j'en  pnmtMlp*  projets. 

Aia  :  /•  Um  imnu'M ,  c«-  >  CaUé  ). 

PaitqiM  le  Ktri,  an «<->''< >  i  ...^,.., 

KofiBl  |»r«>«crtt,  m' > 
Qaa  c«  fmj%  n»  Mr«  ' 
Il  ■••  «ifcas  flM  kri 
t2««  lewr  beabtvrd' 
Torte  mon  noii> 

0«i,  »ar  ce  Mil  >*s|fl 

J«  ftrmi  naîtra  un  juur  u  iibcrta. 

SCÈNE  Tlla 

MAIITIIA  ,  LE  CZAU,  OFFUUERS,  /«m  MK.VZiaïKF. 
LK  caaa. 

Qu'on  eiécttte  mes  ordres,  aller.  (  Âpari.  )  Le  silrnn*  de 
mes  soldau  m'a  proavé  U«r  mëionteiiUioeul  ;  que  mlm- 
porte ,  c'est  laor  obëtMMica  que  fe  Teox. 
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MARTHA. 

Pierre ,  j'ai  appris  à  lire  dans  vos  regards  ,  et  je  vois  que , 
dans  ce  moment,  vous  projetez  quelques  mesures  rigou- 
reuses. 

LE  CZAR. 

Peut-être  ,  mais  cette  fois  la  nécessite'  l'ordonne. 

marthA. 
Oserai-je  vous  rappeler  encore  que  souvent  la  clémence 
est  plus  puissante  que  les  châtimens  ? 

LE    CZAR. 

Catherine,  je  le  sais...  tues  toujours  là  pour  désarmer 
mon  bras...  Mais  tu  ignores  ce  qui  se  passe....  Je  suis  ou- 
tragé....   méconnu    par   mon    ai-mée ,    influencée    par    les 

boyards...   Les  Stréiitz  refusent  d'obéir  à  mes  ordres et 

cependant,  si  dans  trois  jours  cette  ville  n'est  pas  à  nous, 
nous  courons  les  plus  grands  dangers. 

MENZICOFF,  entrant. 
Sire ,  le  mécontentement  devient  général  et  les  Stréiitz  re- 
fusent obstinément  de  marcher  contre  Wilna. 
LE  CZAR ,   à  part. 
Les  Stréiitz  I  ma  garde  I 

MARTHA,  à  part. 
C'est  le  moment  d'agir.  J'espère  encore  I 

(Elle  parle  bas  à  Anna  (qui  est  au  nombre  de  ses  femmes) ,  s'incline 
devant  le  czar,  et  sort.) 

SCENE  Vlil. 

LE  CZAR,   MENZICOFF,  BAZILIOWITZ. 

BAZILIOWITZ  entrant.  Il  est  sans  barbe. 
yous  voyez,  belle  Catherine ,  que  je  me  suis  hâté  I...  Dieu  ! 
le  czar!... 

MENZICOFF. 

Mais  voici  justement  l'un  des  boyards,  le  seigneur  Bazi- 
liovvitz...  Je  sais  qu'il  fait  partie  des  mécontens. 

BAZILIOWITZ. 

ÎMoi  !  {J  part.)  Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  là  ? 

MENZICOFF. 

Il  est  même  chargé  de  vous  présenter  un  manifeste  au  nom 
de  tous  les  boyards  coalisés. 

LE    CZAR. 

Donne  I 

BAZILIOWITZ. 

Grand  czar,   il  est  vrai  que.... 


LB  CZAa.    . 

m! 

•AZILIOWITZ ,  liront  le  manifeste  de  sa  poche. 
Quelle  situation  !  un  homme  ea  faveur  !  je  sens  que  incv 
jambes  se  difrobent  sous  uioi. 

LS  cz4a ,  à  Mtnskoff  prenant  le  manifeste. 
Lis. 

BAZILIOWITX. 

Allons,  du  courage....  ouf  I 

MBMXicorr,  lîjant. 
•  Les  boyards  rasscmbl«>!«  dan^  If  cAinp....  après  aroir  dd- 

■  liherë  sur  Ifs  nouveam  ^  que  l'on  veut  intn>- 

■  dtiirc  dans  l'empire...  i  ne  jamais  concikler 

•  I  <|ue  Ton  veut  s'arroger,    même  sur  leurs  propres 

•  I'  '  -i ,   en  leur  faisant  adopter  des  usages  et  de»  cos- 

-  tûmes  nouveaux,  en  les  forçaut  de  renoncera  porter  de 

•  longues  barbes,  signes  chez  eux  de  nobL'sse  et  d'iudc- 
••  pendance.  • 

•JUiLiowiTZ ,  s*ouhUant. 
Oui,   illustre  cxar...  cet  ornement  national  doit  rester.... 
Ah!  mon  Dieu,  malheureux  Ziski,  qu'as-tu  fait?... 
X  E  N  z  I  cor  P  ,  continuant. 
■  Jusqu'ici  nos  lois....  » 

■AXILIOWITX. 

Tous  Toyes ,  grand  prince ,  que  quant  k  moi  je  suis  cflran- 
ger  à  tout. 

LS  csAt,  àrus^Mement. 
Les  signatures. 

Mtnxicorp. 
Pctrroff !  Baradiichiff!  Baziliowiu  ! 

'lASILlOWlTS. 

Je  sois  perdu  ! 

LK  CXAR  prend  le  mani/este-  et  aekàfe  de  lire. 
V-  :-'ti ne  favorite  gouverne  la  Russie.  Catlicrim-  traliit 

-  I  ment  les  intérêts  de  l'ICtat ,  mais  cens  du  tiar  ;  et 

■  dueaoïtC)  toujours  Suédoise,  on  sait   qu'elle  a  des  intcl- 

•  lifMMM  Mcrètei  avec  le  gouverneur  de  Wilna.  »  C'est  une 
caloBuiiel 

Les  m&mbs,  tN  OFFICIFR ,  piuj  lu  boyards. 
L*orriciB«. 
Les  datCsdcs  boyards  domandeni  à  être  introduiu. 
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MENZICOFF  ,  à  qui  l'officier  o  parte /ms. 
Pas  un  mot  devant  le  czar.  (^  part.  )  Elle  sert  elle-même 
mes  projets. 

BAZILIOWITZ. 

Ils  vont  me  voir!  pourvu  qu'ils  n'aperçoivent  pas.... 

(Il  cache  son  manteau  dans  la  fourrure  de  son  collet.)  ' 
LE   CZAR. 

Non ,  je  ne  compose  point  avec  la  violence ,  je  ne  les  rece- 
vrai pas.  (A  Bazilioivitz.  )  Puisque  c'est  toi  qu  ils  ont  choisi 
pour  leur  député  ,  tu  peux  leur  porter  ma  réponse  ;  voilà  le 
cas  que  je  fais  de  leur  audacieuse  remontrance.  (  Il  déchire  le 
manifeste.  )  Va  ! 

(  Il  rentre  dans  rintérieur  de  la  tente.) 

BAZILIOWITZ. 

Ah  I  mon  Dieu ,  les  voili  I 

(Les  boyards  entrent  en  foule  et  l'entourent.) 

bahaditcheff. 
Eh  bien  !  seigneur  Baziliowitz ,  la  réponse  de  l'empereur  ? 

BAZILIOWITZ. 

La  voilà. 

BAKADITCHFFF. 

Il  a  refusé  de  nous  entendre. 

BAZILIOWITZ ,  se  cachant  le  menton  dans  la  fourrure  île  son 
manteau. 

Laissez  donc,  ne  touchez  donc  pas....  Oui,  il  a  refusé 

il  est  furieux  contre  vous  et  contre  vos  barbes.. 

BAR.ADITCHEFF. 

Malheur  à  celui  d'entre  nous  qui  se  soumettrait  à  de  sem- 
blables ordres  I 

BAZILIOWITZ ,  de  mône. 

Sans  doute c'est  si  beau  un  boyard  avec...  Allons- 
nous-en. 

BAKADITCHEFF. 

Non  ;  il  faut  jurer  ici.... 

BAZILIOWITZ. 

Suivez-moi.  (  Â  part.  )  Je  retourne  dans  mon  domaine ,  j'y 
resterai  six  mois  sans  reparaître. 

(11  sort.) 

BAKADITCHEFF. 

Arrêtez.. .  (  //  lui  arrache  son  manteau.  )  Que  vois-je  ?. . .  amis , 
il  n'a  plus  de  barbe  ! 

TOUS. 

Il  n'a  plus  de  barbe  I 

(  Ils  le  saisissent  et  l'entraînent.) 


— SI  — 

SCÈNE  X. 

LE  CZAU ,  MENZia)FF. 
LB  cxAl ,  sortant  Je  la  tente» 

Pourôii  "une  tflle  II  >>  ^  Catbciinu  aurail- 

cUe  comsi.  ;isiic«>  «>n  <  n  ? 

Sire!...  itc  la  t}é<i>  -  boyards  est  blâmable  , 

ils  àÊ^tàeui  avant  toot  reapecier  U  trauquillité  et  le  bonheur 
de  leor  maître. 

LC  czAm. 
Bfenncoff  !  toi  qtii  a«  toiiioiiis  t-te  son  dt'fenseur  et  mon 
ami  plutôt  que  ni'  charge  de  confoudrc  et 

de  punir  ceux  qui  U  • 

MEKzicorr. 
Qui  la  calomnient...  sire? 

LB  CBim. 
Pourquoi  ce  troable?  ce  regard? 
MEffzicorr. 
Ne  m'interroges  pas. 

LE   CBA«. 

Ta  bétates!  parle,  je  te  l'ordonne. 
M«î»zirorr. 

Il:  I     •;  '   <ire,  doM^ie  <  ;rAcc...  j'oacrai 

toit  V  Ml .  .lui*  ;  oui ,  Catnri  I  luso  ;  elle  vous 

trmbit  vous-même....  On  rient  de  U  voir  péoctrcr  daoa 
Wilna,  aoconpagn^  de  qnetquespersonnes  de  sa  suite.  Ca 
uf&cicr  vient  de  m'en  instruire  à  1  instant  même. 

LB  CXA«. 

Que  dis-tu?  Catherine?....    elle  me  trahissait!....  le  seul 

r -  '•■-  ••   • -■'   .•  -'  »■-•'•  • r-    ...  .1 fait!... 

^  (lartel 

<|u  Clic  retourne  parmi  ici  r<vtiavcs--.  ji  > 

:l  ton.) 

SCENE   XI. 

LE  CZAR ,  jeuJ. 

Catherine!...  Ah!  cette  idée  m*6te  tout  nioncouraco. 

Al»  Jt  nOêêmirotn  (  da  BéaMovt.  ) 

Sadak  par  Us  moUm  aroff 

Qm  4aM  mtm  tmm»  w*  Al  aaltr* , 
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Comme  un  insensé  je  l'aimais , 

J'oubliais  que  j'elais  son  maître. 

Je  pourrais,  malgré  ma  fureur. 

De  ses  torts,  perdant  la  mémoire, 

Lui  pardonner  d'avoir  trahi  mon  coeur. 

Mais  non  d'avoir  tralii  ma  gloire. 

Moi  !  me  laisser  gouverner  par  une  femme  I  jamais  I  Qu'elle 
ne  s'offre  pas  à  mes  regards. 

SCÈNE  XII. 

LE  CZAR,  MARTHA. 

C'est  elle!  que  viens-tu  faire  ici? 

(Elle  entre  précipitamment.) 
MARTHÀ. 

Pierre ,  vous  m'avez  fait  défendre  l'entrée  de  cette  tente  !. .. 
mais  j'ai  voulu  voir  encore  une  fois  celui  qui  se  disait  mon 
ami!....  celui  que  je  voulais  rendre  digne  de  commander  à 
des  hommes. 

LE   CZAR. 

J'en  étais  digne  avant  de  te  connaître  ,  va-t-en  ! 

MAKTBÀ. 

Pierre  l'ordonne? 

LE  CZAR. 

Ya-t-en  ,  tu  m'as  ôté  mon  courage  ,  tu  m'a  ravi  l'amour , 
la  confiance  de  mes  soldats...  tu  m'as  rendu  odieux  à  mon 
peuple. 

MARTHA. 

Pierre  oublie-t-il  donc  que  c'est  malgré  moi  que  je  sui» 
restée  près  de  lui  ? 

LE    CZAR. 

J'ignorais  que  tu  y  restais  pour  me  trahir Ton  amour 

pour  les  Suédois  m'était  déjà  connu  ,  mais  pouvais-je  penser 
qu'il  irait  jusqu'à  leur  sacrifier  les  honneurs  et  l'intérêt  de 
ton  maître  ? 

MARTHA. 

Vous  n'avez  pu  le  croire ,  Pierre? 

LE   CZAR. 

On  t'accuse. 

MARTHA. 

De  quel  crime  ? 

LE    CZAR. 

D'avoir  pénétré  dans  la  ville  ennemie  ? 

MARTHA. 

C'est  vrai. 
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LB    CZAII. 

Misénblc!  qu.-int)  |K>ui      l'  i^  notre  siireté!... 

ni*>4«  oue  iiw*  iioi(i.it<  I  1  contre  ces  murs 

tpe  ton  infidélité  protéine  .* 

MWTHA. 

!  int ,  tu  peux  y  entrer  sans  eux  ,  à  toi 

;  la  Tille  se  reiul,  et  voilà  sa  soumis- 
sion. 

(EI1«  loi  reaMi  «b  papier.) 

LB  CZAB  ,  taroMt  lu. 
Quoi  !  Wilju  est  en  mon  pouvoir!  et  c*est  à  toi... 

MAITtlA. 

Tu  ne  |)ouTab  plus  rien  par  U  force ,  l'adresse  devait  as- 
surer ton  triomphe  ,  je  l'ai  employée  au  péril  de  ma  vie.  J'ai 
vu  ■    .         *i       m  de  tes  envoyés  n'avait  pu 

fli .  tement  contre  la  diète  po- 

lonaise ,  j'.i.  nom  ,  j'ai  exagéré  tes  for» 

ces,  mon  ti  .  ir  d'une  rei:om|H:nsc ,  d'uu 

cot  BUpcrteut ,   oui  vaincu  sou    bùsitation 

il  !  ^  >rtes  et  passe  sous  tes  dra{>eaux. 

LBCZAa. 
<  '  !    et  )e  l'arcusaîs  ! 

lUBTBA. 
Ait  JtAriMifp*. 
T«  TOM  ici  le  pouvoir  «I'mm  fonar 


Av—  Bfffsil  ja  vyis  fs  «sploits  f 
A  lo«  aaMar,  je  ■•  araf  is  4cs  ibwéu. 
J*^««l«  wi  pca  da  flairs  à  la  pairie. 
Ton  wam  sera  pin»  graad  d*m  raveoir 
Maialcwuit  «m  iAcIm  cal  r«a^4k, 
JUUs«,  PiarrVfja  pais  partir. 

LB  CBAV. 

Je  ne  consens  plus  k  nn  tel  sacrifice....  l'onlrc  de  ton  exil 
fltt  réroqué. . . .  reste ,  reste  tonjoars  aaprcs  de  moi. 

SCÈNE    XlIIa 
Lbs  MàMBS ,  BAZILIOWITZ  ,  ZISKI. 

LB    CBAB. 

Qtt'tBicg  enoorc? 

BASILIOWITX,    SISKI. 

Veafeuiee  !  Tcofeancc!  noble  ciar! 

5 
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DAZILIOVVIT*. 

Oui,  priuce ,  riionneur  national  est  coniproiins....  ]^a 
Ivussic  entière  vient  d'être  deshonoiée. . .  flagellée. ..  dans  ma 
|)ropre  personne. 

MÀRTHÀ. 

Mais ,  seigneur  Baziliowitz ,  que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

BAZILIOW^ITZ. 

Pour  vous  avoir  obéi,  pour  avoir  suivi  l'exemple  du  noble 
czar,  au  moment  où  j'allais  monter  dans  mon  kibick,  pour 
retourner  clans  mes  domaines,  je  fus  saisi  parles  boyards, 
mes  infâmes  collègues...  Amis,  il  n'a  plus  de  barbe  ,  s  écriè- 
rent-ils ,  c'est  un  traître  !...  qu'il  soit  puni ,  et  que  la  même 
main  qui  l'a  dépouillé  de  ce  noble  insigne  ,  se  charge  de  sou 
châtiment  ! 

ziSKi ,  attendri. 

Cette  main ,  c'était  la  mienne  ;  oui ,  ils  sont  venus  me 
chercher,  m'ont  nommé  leur  knoutier  extraordinaire...  en- 
r.ore  un  nouvel  état...  et  c'est  moi  qui  ai  été  obligé...  j'en  ai 
encore  les  larmes  aux  yeux...  et  les  bras  tout  engourdis... 

BAZILIOWITZ. 

Cinquante  coups  de  knout  ! 

ZISKI. 

Je  crois  même  que  ça  a  été  à  soixante  !...  j'étais  si  trou- 
l)lé...  je  ne  comptais  plus...  et  puis  il  fait  si  froid. 

BAZILIOWITZ. 

C'est  un  abus  I  c'est  une  horreur  I 

LE   CZAB. 
.Air:  Le  beau  Lycas. 
Kh!  quoi  !  tu  te  plains  j  ie  croirai-je? 
Toi ,  pour  tes  serfs  si  rigoureux,  • 

C'est  un  antique  privilège 
Qui  nous  vient  de  nos  bons  aïeux. 

BAZILIOWITZ. 

Des  coups  pourtant  la  méthode  était  lionne. 

ZISKI. 

Diversement  on  en  raisonne  ; 
,  Aisément  cela  se  conçoit,     [bis.) 

Ça  paraît  doux  quand  on  les  donne, 

BAZILIOWITZ. 

Mais  ça  fait  mal  quand  on  les  r'çoit. 

N'importe,  illustre  czar,  ma  cause  est  devenue  la  tienne  , 
car  ils  ne  m'ont  quitté  que  pour  aller  se  réunir  aux  Strélitz. 
Pierre  nous  a  trompés!  s  écriaient-ils...  malgré  ses  pro- 
messes... malgré  l'ordre  donné  à  IVlenzicolï...  la  favorite  est 
encore  toute  ])uissante. 
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LE   CZkU. 

Le»  iciucrairet  !..  £li  !  bien  ,  je  viis  inc  rendre  au  milieu 
d'eux. 

MAtTHA. 

Pierre  ,  craignes  leur  fureur. 

SCÈNE  XIV. 

Le»  MfcMU,  M£?IZICOFF .  LES  BOYARDS  ,  STRÉLITZ, 
PEUPLE. 

MUIXICOrF. 

^irc  ,  VOUS  cottm  des  dangers...  l'aniiéc  s'est  réunie  aux 
'  i>  1  'II*  factieux...  ils  demandent  à  grands  cris  que  Cathe» 
1 111.  leur  soit  livrée  ..  j'ai  tenté  de  rallier  (|uelqucs  soldats, 
mais  en  vain;  un  seul  instant  vous  reste  ,  fuyex! 

LB   CZAt. 

Mot  fuir  ! 

MABTHA. 

PiiTH'  !  il  fa  m  obéir  à  la  nécessité. 

MEBzicorr. 

Ib  tttt  aoutfriront  jamais,  disent-ils  tous  ,  qu'une  cscbrc 
les  goarcme. 

LK   CXAE. 
l'oe  escbirv! 

MAtTIIA. 

l*i<  rr<  ,  il  rii  est  temps  encore...  tout  jm.- ut  se  calmer... 
(•coutc-iii'x.  {Lt  emrfmk  tUi  signa,  tout  te  numil,  ir  rr  ire.) 
Pierre,  ils  ont  raison  ,  tu  ne  dob  pas  plus  Iong-ieni|M  mettre 
«bus  la  balance  tes  devoirs  envers  ton  peuple  et  ton  amour 
|)our  moi  ;  par  mes  conseils ,  j'avais  cru  jiouvoir  l'jidcr  à 
rrtulrc  ce  tM>u pie  heureux...  je  me  suis  trompée...  il  rnui  ce- 
...  en  effet ,  tu  as  Semble  te  laisser  amider  par  une  femme 
<iiM-.  (|ii'niicun  droit,  nu'.iurun  lien  ne  pouvait  faire 
I     I'  <\iens-toi  de  ^I  II  que  tu  as  souvent 

!    :  .iiiiiiiu!  toi, -a  une  esclave...  les  ja- 

iicnaccr  SCS  jours...  ib  demandaient 

'.l.iUtt. 

LK    CXAt. 
KU  I  bien  qu'a-t-il  fait^ 

MASTHA. 

Il  U  leur  envoya,  el  tout  rentra  d.ins  l'ordre... 
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LE    CZAB. 

Je  connais  mon  devoir ,  je  le  remplirai.  (  A  Mcnzicoff.  ) 
Qu'on  fasse  approcher  les  cliefs  des  rel)ellcs. 

(Les  boyards,  les  Strclilz  et  le  peuple  entrent.) 

LE  CZAU ,  avec  amertume» 

Je  sais  que  la  vertu  des  boyards  s'irrite  de  nie  voir  sou- 
mettre mon  cœur  à  une  femme  qu'aucun  lien  légitime  n'atta- 
che à  moi...  eh!  bien,  la  favorite  vous  sera  sacrifiée.  {A 
Catherine.  )  Esclave  ,  à  genoux.  (  Catherine  s^ agenouille,  Pierre 
étendant  la  main  sur  elle  et  af  ce  force.)  Impéralrice  de  toutes  les 
Russies  ,  levez-vous  !  et  vous ,  prosternez-vous  aux  pieds  de 
votre  souveraine! 

(McnzicofTet  les  hoyards  se  prosternent  aux  pieds  de  Callicrino, 
L'orche«fre  reprend  l'air  di-  ''cni'-é»*  du  premier  acte.  Tnhlcau.) 


FIN. 
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